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À Morgane, ma meilleure amie,


à mes parents, à mon éditrice et son assistante, Élodie,


et à tous les autres qui, comme eux, n’ont pas payé leur


exemplaire de Justan… je tiens les comptes.


Avec tout mon amour.




Avant de commencer cette lecture, petit mot à l’attention du lecteur.


Ce roman n’a tout d’abord rien de bien sérieux. Certes, c’est un roman que l’on pourrait qualifier de policier, mais c’est aussi une comédie bourrée (raisonnablement) de références littéraires aux romans gothiques anglais (un de mes penchants).


C’est aussi un roman dans lequel Agatha aurait pu mettre sa tenue de Doyle avec un Flemming des plus anglais. Un roman où, en somme, le dupe n’est jamais bien loin et où le doute est mère de raison.


Ainsi, cher lecteur, je vous invite à tourner les premières pages et à vous plonger dans une lecture que je vous souhaite des plus récréatives, agréables, intellectuellement intéressantes, mais surtout lisibles. Car, après tout, qu’est-ce qu’un livre si ce n’est ce qui se lit par son étymologie1 ?


Bonne lecture !


C.D.Darlington





1 Étymologie de livre : du moyen français livre, de l’ancien français livre, du latin liber qui signifie « pellicule située entre le bois et l’écorce sur laquelle on écrivait »… tiens… comme quoi, même moi je peux me tromper !




- Naissance, Vie et Trépas


d’une Jeune Inconnue -


La vie d’Élisabeth Smith, tout comme son nom, n’avait rien de remarquable.


Élisabeth Margery Mary Smith était née un 1er avril. Malgré la date, sa naissance n’eut rien de drôle pour sa mère. Amenée de toute urgence à l’hôpital par le médecin qui la suivait depuis le début de sa grossesse, le professeur Armand Edwards, Janine Patricia Smith, née Adams, souffrit de longues et douloureuses minutes, bringuebalée et décoiffée qu’elle fut, à l’arrière du fiacre apprêté par son époux, Lord Charles Grant Smith.


⎯ Un fiacre ? Mais diantre, ne peut-on pas la délivrer dans son lit ? s’était interrogé Lord Smith.


⎯ De nombreuses complications s’annoncent, My Lord. Garder Madame votre femme dans sa chambre ne serait pas la chose la plus avisée que je puisse vous recommander. Elle souffre ne voyez-vous pas ?


⎯ Certes, mais enfin, l’hôpital…


⎯ Charles ! Pour une fois, déliez votre bourse et fermez votre bouche ! avait hurlé Madame, avant de lancer un cri terrifiant qui avait déchiré le silence monotone de leur demeure et vrillé les tympans de leur personnel de maison.


Suivant les coûteux conseils du physicien, qui avait tout intérêt à savoir ce qu’il faisait, Lord Smith s’était donc précipité sur le perron et, sans attendre que son valet sourd ne se réveillât de sa nuit, avait hélé le premier fiacre qui passait. Fiacre qui, faute d’itinéraire précis et d’un cocher sobre, fit quelques détours que le bon sens eut rapidement jugé absurdes.


Chargé à onze heures dix-huit précises, le véhicule déposa ses occupants simplement vêtus de pyjamas et de robes de chambre dans le hall désert de l’hôpital Sainte-Suzanne à une heure quarante-trois, bien que le sanatorium ne fût pas à plus de trente minutes de marche de là. Le prix exorbitant de cette course déroutante enfin payé, le cocher ainsi que ses clients se séparèrent.


Rapidement prise en charge par les infirmières reboutonnant à la hâte leur chemisier, Madame Smith, fut conduite dans la salle de travail avec une diligence propre aux hôpitaux du service public. Après avoir patienté plus d’une heure dans les douleurs des contractions sur son fauteuil roulant, dans un couloir mal éclairé, et seulement accompagnée d’un léger courant d’air qui lui frigorifiait le corps, elle fut enfin accueillie par le médecin-chef qui remontait sa braguette.


Professionnalisme oblige.


⎯ Madame Smith, n’est-ce pas ?


La bien-nommée regarda vivement à sa droite, puis à sa gauche.


⎯ Pourquoi ? Vous avez peur de me confondre ?


Le médecin déglutit. Cela ne s’annonçait pas comme une partie de plaisir, pourtant il allait bien falloir mettre la main à la pâte, s’était-il dit.


Après plusieurs heures de hurlements emplissant les couloirs toujours désertés de l’hôpital Sainte-Suzanne, Élisabeth Margery Mary Smith vint enfin au monde dans un cri que tout un chacun aurait pu qualifier de timide.


Exténuée, sa mère la prit quelques secondes dans les bras, avant de bâiller fortement et de la confier, d’un mouvement évasif de la main, à une jeune infirmière qui avait assisté à la scène sans tourner de l’œil ; un miracle pour son premier accouchement, lui glissera le médecin quelques minutes plus tard avant de la féliciter d’une superbe pression sur la fesse dont il avait le secret.


Ne sachant pas trop par quelle extrémité prendre le petit bout de viande gluante qu’était à ce moment-là de sa vie Mademoiselle Smith, la jeune infirmière, Natasha Alexander, décida de la serrer dans ses bras et de plonger ses yeux dans les siens. Dès l’instant où elle remarqua les magnifiques iris verts du nourrisson, un frisson lui parcourut le corps et elle sentit le monde disparaître. Rien ne semblait pouvoir la détourner de ce regard si particulier, si vif, si pur et en même temps si perçant, décrira-t-elle à l’une de ses collègues, au départ du couple. La pauvre Natasha se sentait absorbée par la petite, âgée de seulement quelques minutes, mais bientôt la voix stridente de sa supérieure, presque momifiée par les années, l’arracha de sa contemplation et elle dut rendre, à contrecœur, le nouveau-né à ses parents.


La jeunesse d’Élisabeth, vous me permettrez de la nommer simplement par son prénom, ne laissa rien entrevoir d’intéressant. Elle suivit une scolarité somme toute classique pour une jeune fille de bonne famille, enseignée par des professeurs plus variés les uns que les autres, qui, comme à leur habitude, étouffaient l’originalité et la créativité de leurs étudiants à coup de leçons arides et de connaissances des plus inutiles. La jeune fille suivait les leçons avec un sérieux des plus naturels et, sans forcer un quelconque don, s’adonnait à la tâche avec quelque plaisir.


Lorsque ses parents recevaient, elle ne brillait pas par sa culture ni par ses talents d’artiste et encore moins par sa conversation. Elle était, somme toute, une jeune fille moyenne, banale et presque passe-partout de la bonne société de notre temps.


De plus, elle n’avait rien de particulièrement joli à regarder. Elle n’était ni mince ni grosse, n’avait pas une poitrine abondante ni un sourire ravageur ou des cheveux sublimes. Elle n’avait pour elle que ses yeux que certains trouvaient « intéressants », tout au plus, et que d’autres qualifiaient de « voyants ». Elle répondait aux jeunes hommes qui l’abordaient avec toute la retenue et la politesse qu’on lui avait enseignées. Pas un mot plus haut que l’autre ne passait le seuil de ses lèvres et ses sourires étaient tout ce qu’il y avait de plus maîtrisé et de plus sage.


À son mariage, la robe qu’elle portait n’avait rien d’extravagant, tout comme la cérémonie qui resta des plus sobres. Son mari, René Strawsburry, était un jeune homme tout aussi normal qu’elle. Rien dans son physique ou dans son attitude ne faisait transparaître un quelconque attrait. Toujours propre sur lui, souriant comme il se doit et poli à l’extrême, il avait toutes les qualités, les parents d’Élisabeth l’avaient eux-mêmes déclaré, pour faire de lui le mari idéal de leur fille unique.


Ils s’étaient rencontrés pour la première fois dans le salon de la demeure familiale de la jeune fille. De taille moyenne, vêtu en toute modestie, des cheveux mi-longs et des yeux marron, René n’avait pas fait chavirer le cœur d’Élisabeth, mais il ne lui avait pas déplu pour autant. Il était plaisant sans être séduisant, agréable sans être charmeur et poli sans être hypocrite. Et puis ses parents en avaient déjà décidé ainsi, alors pourquoi s’y opposer ?


Les noces du couple furent brèves. Quelques jours seulement dans une chambre d’hôtel abordable, surplombant l’océan, sous un ciel grisâtre. Le couple apprit un peu à se connaître au détour de quelques conversations banales, mais leurs corps, quant à eux, manquèrent de s’approfondir.


En effet, René attrapa un rhume saisonnier et prétexta une douleur passagère à l’oreille l’écartant, à contrecœur, de toute activité physique. Après tout, il devait se préserver pour être en pleine forme à son retour de noces afin de retourner travailler au plus vite et dans les meilleures conditions possibles. Élisabeth comprit ses affres ainsi que ses raisons et se fit à l’idée de passer ses nuits de noces, allongée à côté de son nouveau mari, dans l’immobilisme le plus complet ; le bruit des vagues accompagnant seulement le va-et-vient des ronflements de son conjoint.


Tous les jours de leur court séjour suivirent exactement le même rituel, sauf leur dernière nuit. Le rhume de René ainsi que sa douleur à l’oreille représentaient toujours pour lui un obstacle infranchissable à l’accomplissement de son devoir conjugal. Pourtant, contrairement à leur habitude d’aller se coucher tôt, 19 h 30 précise, Élisabeth demanda à son mari la permission d’aller marcher quelque peu sur la plage avant de le rejoindre. Ce dernier lui sourit aimablement et lui donna son accord pour une courte balade d’une trentaine de minutes. Cette perspective arracha un bref sourire à la jeune fille qui se mit en marche pour la plage.


Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall d’entrée de l’hôtel, une agitation toute particulière saisissait les différents convives. Dans le salon, un magicien se trouvait en représentation et exécutait des tours sous les applaudissements des clients émerveillés. Intriguée, Élisabeth entra dans ledit salon et s’installa à l’une des chaises hautes du bar, indiquant au jeune homme qui y travaillait qu’elle ne souhaitait pas consommer. Un nouveau tour du magicien débuta.


⎯ Y’aurais besoin d’oun volontaire dans la salle. Oun yeune femme parmi yous serait-elle assez courayeuse pour monter sur scène avec moi ?


De nombreuses mains se levèrent, tandis que des rires et des chuchotements traversaient la foule.


⎯ Yous Madame, yé sens que yous serez parfaite pour ce tour ! Yenez me rejoindre.


Une jeune femme, à peine plus âgée qu’Élisabeth, richement vêtue et parée de très beaux atours, gravit les quelques marches qui la séparaient de l’agréable magicien.


⎯ Extraordinaire ! Merci Madame ! Bien y’ai oun question pour yous… croyez-yous à la mayie ?


⎯ Et vous ?


La voix qui avait prononcé ces mots ne provenait pas de la scène improvisée de l’hôtel ni de la jeune femme se tenant aux côtés du magicien. Non. La voix qui avait prononcé cette question appartenait à une autre jeune femme qui s’était installée sur la chaise haute à gauche d’Élisabeth. Environ du même âge, grande, aux traits gracieux et à la tenue élégante, elle fixait sa voisine, un verre à la main.


⎯ Pardon ? bredouilla Élisabeth poliment.


⎯ Je vous demandais si vous croyez à la magie.


⎯ J’avoue ne m’être jamais posé la question, Mademoiselle.


Mademoiselle sourit.


⎯ Drôle de question, n’est-ce pas ? Je suis navrée. Laissez-moi me présenter, Samantha Roth. Je suis descendue à l’hôtel avec mon mari, Rupert.


⎯ Élisabeth Strawsburry, de même avec mon mari, René. Nous nous sommes récemment mariés, dit-elle en lui montrant la discrète bague qui ornait son annulaire.


Samantha Roth attrapa délicatement sa main et observa la bague avec attention.


⎯ Toutes mes félicitations dans ce cas.


Les deux femmes discutèrent encore quelques minutes ensemble avant qu’Élisabeth ne prenne congé et ne quitte le salon de l’hôtel. Il lui restait encore une dizaine de minutes avant de devoir rejoindre son mari. Elle décida donc de les passer sur la plage, comme elle en avait d’abord eu l’intention.


Pourtant, Madame Élisabeth Strawsburry ne rejoindra jamais son mari, Monsieur René Strawsburry. Madame Strawsburry ne sera même jamais retrouvée par les autorités qui se mirent à sa recherche à la demande inquiète de son époux. Seul son chapeau sera ramené par les flots, plusieurs heures plus tard, ainsi que quelques lambeaux ensanglantés de sa robe visiblement déchirés à coup de morsures de requins, très présents dans la région à cette époque.




- Annonce Légale -


Ainsi, comme je vous le disais en début d’audition, Madame Élisabeth Margery Mary Strawsburry, née Smith, n’avait rien de remarquable, si ce n’est une vie des plus banales et des plus ennuyeuses.


Je ne saurais, en tant que détective, vous dire les raisons qui l’ont poussée à agir de la sorte ; à se plonger, petit à petit dans les flots glacés de l’océan, jusqu’à se laisser engloutir par les vagues puis dévorer par les requins. Rien dans mon enquête et dans toutes les informations que j’ai pu récolter sur sa vie, et dont je vous ai fait le récit détaillé, ne peut nous donner une réponse précise sur la ou les causes de son geste. Bien que personnellement, j’en eusse trouvé plus d’une pour mettre fin à mes jours si j’eus été à sa place, je ne peux me permettre, du fait de ma réputation de détective, de me lancer dans une quelconque supputation outrageuse et peu détaillée. Ce n’est d’ailleurs pas la raison de ma prise de parole devant vous aujourd’hui.


Messieurs, il m’a été demandé de me renseigner sur la vie de Madame Strawsburry, afin de déterminer si quelqu’un avait pu en vouloir à cette jeune femme ; si, d’après les récits que j’ai pu collecter de ses proches, elle s'était trouvé des ennemis ; si, en d’autres termes, son geste n’avait pas été le sien, mais bien celui d’un tiers meurtrier.


Voici donc ma conclusion : la vie de Madame Élisabeth Strawsburry, née Smith, n’avait rien de remarquable et, cela je puis vous l’assurer, sa mort ne fit pas exception à la règle.




- Une Affaire Rondement Menée -


Voilà les mots qui furent prononcés au tribunal devant un parterre de journalistes et de curieux, le 2 mai, par le détective Justan Lockholmes.


Et comment ne pas le croire ?


Justan Lockholmes, de son véritable nom Jérôme Pe-tlan, s’était bâti une solide réputation de détective privé au fil des années. Appelé sur de nombreuses affaires douteuses ou encore mystérieuses, Justan ne reculait devant rien pour faire triompher LA vérité. Enfin, c’est ce qu’il prétendait. Pour ce faire, le jeune détective s’arrangeait toujours, et je dis bien toujours, pour garder une carte secrète dans sa poche. Une carte que personne ne soupçonnait et dont personne ne doutait jamais : la presse.


Justan était un homme public, un orateur, un séducteur de plumes et un vendeur de papier. Grâce à lui, les journaux du pays faisaient choux gras à chaque nouvelle enquête, à chaque nouvelle apparition et, plus encore, à chaque nouvelle délibération. Mais Jérôme donnait lui aussi de sa personne pour faire en sorte que cet intérêt reste vivace. Ainsi ce cher homme, car il n’était point détective à ces heures-là, se faisait bon ton d’entretenir un réseau d’une très grande proximité avec les rédactrices principales des revues qui le suivaient sur chaque enquête. Il s’arrangeait même pour laisser filtrer quelques révélations avidement désirées, et prévues par lui seul, en échange de certaines satisfactions buccales dont ses admiratrices avaient le secret.


Justan Lockholmes était donc un homme futé, manipulateur et, à ses heures, perspicace. Pourtant, en traitant l’affaire de Madame Élisabeth Strawsburry, née Smith, il avait fait preuve de relâchement, pour ne pas dire d’amateurisme. Peut-être avait-ce été l’air de la province, ou pire encore, celui de cette médiocre station balnéaire où elle était partie en voyage de noces, nul ne saurait le dire.


En tout cas, tout dans cette affaire l’avait révulsé. De la simplicité de ces petites gens à la létale monotonie du récit de la vie de la jeune Élisabeth qui aurait pu, il en était certain, mourir d’ennui. C’était peut-être, finalement, ce dégoût qui l’avait mené à bâcler l’enquête. Un arrière-goût de déjà vu qu’il ne supportait plus.


Enfin, qu’importait véritablement le destin de la jeune femme ? se demanda-t-il tandis qu’il filait Jean Lupin, l’un des voleurs les plus recherchés du pays. Son récent mari l’avait à peine pleurée avant de se remettre promptement au travail dans sa tenue traditionnelle de deuil. Sa mère avait suivi l’affaire de loin, entre ses aléas incessants chez son coiffeur, Luigi, et avait même déclaré à la presse : « Ma fille n’a aucun intérêt, je ne vois pas ce qu’un meurtrier pourrait bien lui trouver. » Son père, Charles, s’était quant à lui retiré dans son club réservé aux hommes et à leurs nièces, aussi nombreuses fussent-elles, et n’avait pipé mot à la presse.


Jean continua sa déambulation libre de tous soupçons, enfin d’après lui, lorsque Justan emprunta la rue perpendiculaire et pressa le pas. Voleur de renom, certes, mais pas plus malin que lui. Tandis que le jeune homme enjambait les quelques amas d’ordures qui se trouvaient sur son passage, son esprit analysait le parcours de sa proie et calculait un point de rencontre, tout en ne cessant de revenir à cette fameuse Élisabeth.


À l’enterrement de la jeune femme, qui fut célébré bien que son corps ne soit toujours pas retrouvé, une semaine après sa déclaration à la Justice ainsi qu’à un parterre très attentif de journalistes, seuls sa mère, son père – son mari n’ayant pas pu faire le déplacement, jour de travail oblige – ainsi que les quelques domestiques de la maison répondirent présents à la célébration. Justan ne s’y était pas rendu, après tout, quel intérêt ?


Soudain, il mit un terme à sa course et se mit dos au mur à l’angle d’une intersection, grimaçant. Encore un manteau que son majordome devrait envoyer rapidement chez le teinturier. Hors de question de le ressortir avant. Sa réputation d’homme impeccable ne le supporterait pas. Égrenant une dizaine de secondes dans sa tête, il se retourna alors subitement lorsque son décompte arriva à cinq. Là, il se retrouva nez à nez avec Jean Lupin, comme il en avait eu l’intention. L’autre, surpris, eut à peine le temps de voir l’inconnu, qui n’en était définitivement pas un, devant lui, lorsqu’il reçut un coup de parapluie dans la mâchoire. C’est à cet instant qu’il le reconnut. Personne d’autre que lui ne se battait à l’aide de son pépin, c’était de notoriété publique. D’abord déséquilibré, Jean se reprit rapidement et envoya son poing à la figure du détective. Une esquive souple et calculée, un sourire en coin et Justan raffermit sa prise sur la poignée en acajou de son parapluie préféré. Avec élégance, il enchaîna ensuite les coups sans que son adversaire aux tempes grisonnantes puisse l’en empêcher. Sous son décompte mental, à quatre la pointe de son arme de fonction s’enfonça douloureusement dans le genou droit, à trois son pied percuta l’intérieur du genou gauche, à deux les articulations churent dans une flaque d’eau stagnante, à un la poignée du parapluie épousa délicatement la nuque et à zéro cette même anse propulsa le visage de Jean Lupin contre le genou de Justan. Sans un mot, le nez visiblement cassé, le voleur s’écroula enfin dans le reste de la flaque sous le regard plus que satisfait de son agresseur.


Encore une affaire résolue avec brio. Encore un trophée de plus à son palmarès. Encore un homme que personne ne regretterait, comme personne ne regrettait la jeune Élisabeth.


***


Et tandis que le prêtre, à quelques encablures de là, rangeait les dernières gerbes de fleurs dont la famille Smith n’avait pas voulu s’encombrer, une jeune fille s’avançait d’un pas léger dans la nef. Le bruit de ses talons résonna presque agréablement contre les pierres centenaires et surprit l’homme d’Église. Il se retourna pour faire face à cette nouvelle âme qui pénétrait ainsi dans la maison de Dieu et fut étonné de rencontrer une beauté. L’une de celles qui vous frappent à peine vos yeux ont-ils effleuré ses traits. « Une splendeur » ira même jusqu’à dire le Père Pistou lorsqu’il narrera sa rencontre à ses frères d’aube lors de leur rencontre mensuelle au sein de la cathédrale des Règles Saintes. Grande, élégante et divinement gracieuse, cette jeune brunette au regard incendiaire souriait tendrement au Père, convaincu qu’une étincelle de malice peu catholique éclairait ses magnifiques pupilles vertes.


⎯ Bonjour, Mon Père, je m’appelle Samantha Roth, dit-elle d’une voix chaude.


⎯ Bonjour ma belle enfant, répondit-il en réprimant un frisson charnel. Je suis le Père Pistou, responsable de cette humble demeure. Que puis-je pour vous ?


⎯ Eh bien, voilà on Père. J’ai entendu dire que l’enterrement d’une amie avait lieu dans l’église de la Sainte-Trinité, est-ce bien l’endroit ?


⎯ Oui, tout à fait, ma délicieuse enfant, mais quel est le nom de votre amie ?


⎯ Élisabeth Strawsburry.


À ces mots, le Père Pistou marqua un temps d’arrêt qui le sortit de sa sainte contemplation.


⎯ Élisabeth Strawsburry était votre amie ? Mais comment cela se fait-ce ?


⎯ Oh, nous ne nous connaissions que depuis peu, malheureusement. La veille de sa disparition pour tout vous dire. Néanmoins, j’avais deviné en elle une âme pure et généreuse et je me voyais mal ne pas assister à son départ.


⎯ Eh bien, mon enfant, c’est un geste tout à fait chrétien que vous avez souhaité accomplir ici, en ma maison. Malheureusement, l’enterrement de cette chère Élisabeth est terminé depuis une bonne heure maintenant.


⎯ Oh non… Pouvez-vous me dire où son corps a été enterré dans ce cas ?


⎯ Ma chère enfant, sourit le Père Pistou en serrant les mains de la jeune femme dans les siennes. Son corps n’a jamais été retrouvé. Il n’y a donc pas eu de mise en bière.


Samantha Roth fronça les sourcils.


⎯ Mais n’y a-t-il donc aucun lieu de recueillement ? Aucune tombe marquée de son nom sur laquelle déposer des fleurs ?


⎯ Non, mon enfant. J’ai bien peur que non.


Et tandis que le Père Pistou raccompagnait avec regret la magnifique Samantha Roth, cette dernière conclut, tout comme bien d’autres avant elle, qu’en effet, personne ne regrettait la jeune Élisabeth Strawsburry.




- Un Enquêteur Bien Occupé -


3 ans plus tard.


8 h 30


La renommée de Justan Lockholmes n’avait jamais connu pareil pic de popularité. C’était bien simple, son nom apparaissait dans tous les journaux de la ville, en première page et en gros titres, tous plus dithyrambiques les uns que les autres. En reposant le huitième journal qu’il avait envoyé son majordome chercher, Justan se dirigea vers sa fenêtre, empli d’un fort sentiment de satisfaction intérieure. Il prit une profonde inspiration, puis enfourna sa pipe dans sa bouche tout en souriant agréablement aux quelques jeunes dames qui s’étaient attroupées, comme tous les matins, devant sa porte cochère.


Quelle joie d’être lui, pensa-t-il à cet instant. Richesse, reconnaissance, prospérité et santé, car sa mère lui avait toujours répété que la santé était un, sinon le, bien le plus précieux que puisse posséder un homme sur cette basse terre. Tout, oui vraiment tout, lui souriait.


Délicatement et selon un rituel qu’il s’était imposé depuis qu’il s’était mis à la pipe, soit depuis la semaine dernière, Justan mit le feu à une allumette et tira quelques bouffées de tabac. Un fort goût amer lui parvint, mais il lutta malgré tout contre la toux sévère qui montait de ses poumons. Non, Justan Lockholmes ne serait pas arrêté dans ses désirs ! S’il souhaitait se mettre à fumer la pipe comme tous les gentlemen qui fréquentaient les cercles les plus prestigieux de la haute société, il en serait ainsi, que son corps le veuille ou non.


Il rangea sa boîte d’allumettes dans la poche gauche de son pantalon en flanelle beige et continua de fixer ses admiratrices ainsi que les allées et venues des automobiles qui commençaient à envahir les rues de la ville. Un moment de pause bien mérité dans sa journée qui s’annonçait des plus chargées.


En effet, le commissaire principal André Vacherin Tabloïde, l’un des officiers de police les plus éminents du pays, l’avait fait mander au plus tôt ce matin. Une affaire de la plus haute importance, encore une, supputait le détective, dont la police était incapable de se dépatouiller et qui n’attendait que lui pour la résoudre – et pronto.


Il se voyait déjà entrer dans le commissariat général, s’affaler dans le fauteuil en cuir du bureau du commissaire Tabloïde, car oui Vacherin était bien son second prénom, et écouter d’une oreille peu attentive l’énoncé du problème. De toute façon, se disait-il à chaque fois, le dossier, avec tous les éléments, lui serait confié en sortant. Tout ce blabla ne servait en vérité qu’à donner un côté officiel à son enquête aux yeux des autres fonctionnaires de police et des journalistes qui furetaient par-ci par-là dans les locaux, sans la moindre autorisation.


Et c’est ainsi que Justan Lockholmes ne termina pas sa pipe. Il l’éteignit, la vida de son tabac et la rangea dans sa veste. Il enfila ensuite son manteau pour se protéger de la morsure du vent d’automne et ferma la porte de son appartement de 120 m2au cœur d’un des quartiers les plus chics de la ville. Il descendit les escaliers qui le menèrent du 2e étage au rez-de-chaussée et s’arrêta devant la porte cochère de l’immeuble.


⎯ Allez, Justan. Un petit bain de foule dès le matin, ça ne fait jamais de mal et elles aiment tant ça ! se dit-il, un sourire au coin des lèvres.


Il releva le col de son manteau, se recoiffa quelque peu dans la glace du hall d’entrée et prit une grande inspiration avant de pousser la porte.


Une dizaine de femmes, frétillantes, l’attendaient de l’autre côté. De tous âges, ces dames ne venaient pas ici pour les mêmes raisons. Les plus âgées d’entre elles cherchaient, la plupart du temps, à échanger quelques mots avec le fameux détective, voire à lui glisser leur carte afin de lui parler en tête à tête d’une affaire bien étrange concernant leur respectable mari. Les femmes plus jeunes, quant à elles, ne venaient pas pour parler, Justan en était certain. Décolletés plongeants, maquillage outrageux, bijoux à n’en plus finir, ces jeunes dames n’avaient qu’une idée : un tête-à-queue des plus avantageux. Car oui, passer la nuit avec ce cher Justan Lockholmes avait ses avantages ! Monsieur n’était pas ingrat et se permettait de sortir sa conquête du jour, voire de la semaine pour les plus chanceuses, au restaurant ainsi qu’à d’autres soirées plus mondaines, en fonction de son agenda. Cette sortie s’accompagnait toujours d’une exposition médiatique immédiate et assurait aux jeunes femmes l’intérêt de la sphère publique jusqu’à ce qu’une autre créature ne soit prise en photo au bras du détective. Quelques fois même, et il y repensait désormais avec un frisson, de jeunes hommes l’avaient attendu en bas de chez lui, empreints des mêmes idées que ses jeunes admiratrices. Mais Justan n’était pas taillé de ce bois-là et avait mis un point d’honneur à préciser, dans les journaux, les jours qui avaient suivi ces événements, que les seules personnes qui pouvaient le tailler étaient de sexe féminin.


Point à la ligne.


Cette fois-ci, aucun homme ne s’était joint au rassemblement. Ainsi, parmi les dix groupies qui l’attendaient de l’autre côté de la porte, Justan remarqua tout de suite quatre femmes venues ici pour discuter, cinq autres pour jouir de sa renommée et une dernière, plus à l’écart, qui retint tout particulièrement son attention.


Élancée et élégante, cette jeune femme n’avait rien de commun à toutes celles de son âge. Habillée d’un long manteau rouge sang et d’un chapeau noir surmonté d’une longue plume de faisan, elle le toisait, en silence. Son regard était étonnamment hypnotique, d’un vert émeraude étrangement flamboyant. Tandis qu’il restait figé, quelques courtes secondes, entouré des autres qui piaillaient de tous côtés, elle lui sourit simplement et déposa un carton noir de petite envergure sur l’un des rebords du mur de l’immeuble. Ensuite, et sans plus de cérémonie, elle fit demi-tour et disparut au coin de la rue suivante.


Tout s’était déroulé vite, trop vite pour Justan qui n’avait même pas eu le temps de réagir. Pris d’un sursaut, le jeune homme s’arracha, poliment et tout en douceur cela va sans dire, des mains, baladeuses pour certaines, de ses admiratrices et récupéra le carton. Sans prendre le temps d’y jeter le moindre coup d’œil, il le rangea dans sa poche intérieure et s’en retourna, appréciant, cette fois-ci, son bain de foule matinal, comme il se devait.







- Une Réputation Branlante -


10 h 15


Justan le savait, ce n’était pas exactement ce que l’on appelait « au plus tôt », mais qu’importait. Il était là après tout. Comme à son habitude, le jeune homme entra par la grande porte du commissariat central et lança ses habituels « Bonjour » à différents officiers de police qu’il commençait à connaître, si ce n’était à fréquenter dans quelques soirées. Après un ou deux « comment va ta femme ? » d’un côté, et « ton chat se porte bien ? » de l’autre, le jeune détective se planta avec nonchalance devant celle qu’il nommait « Miss » Miniponey, la secrétaire du commissaire principal Tabloïde.
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